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ration eurent pendant leur sejour ä Bale une mission
difficile ä remplir. Des conflits surgirent ä chaque instant
avec les troupes et les generaux autrichiens et surtout
avec les Frangais. La suite de notre recit nous ramenera
sur ce sujet.

(A suivre). Paul MAILLEFER.

un Episode des guerres du premier empire

LES PRISONNIERS DE t LA CASTILLE ». — REGIT
D'UN SUISSE

A la suite des campagnes desastreuses de 1808 ä 1810,

en Espagne, un grand nombre de soldats frangais tom-
berent entre les mains des ennemis. Ce fut particuliere-
ment ä la suite de la capitulation de Baylen que le nombre
des prisonniers fut considerable. Afin de les garder plus
facilement et de prevenir toute tentative d'evasion, les

Espagnols les releguerent sur les pontons qui se trouvaient
dans le canal de l'ile de Leon. On entassa ainsi dix mille
prisonniers sur onze vaisseaux. Les officiers, au nombre
de plus de mille, furent separes de leurs soldats et relegues
sur le vaisseau La Castille,

Les vaisseaux etaient dans la baie de Cadix, ä une
lieue environ du rivage, et separes les uns des autres par
une distance de deux ou trois portees de fusil. Chaque
vaisseau etait garde par deuxcanonnieresportantchacune
une quarantaine de soldats. A bord se trouvaient quinze
ä vingt hommes sous la direction d'un sergent, charges
de la garde des prisonniers et de la police du vaisseau.

1 Relation du sejour des prisonniers de guerre frangais et suisses sur
le ponton « la Castille » dans la baie de Cadix, et de leur evasion} le 15
mat 1810. Par L. Chapuis, de Lausanne, chirurgien-major.
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En outre, des vaisseaux de guerre anglais, espagnols et

Portugal croisaient dans la baie.
Le gouvernement espagnol payait aux officiers une

solde equivalant ä 42 sols de France. Iis avaient ä se

nourrir avec cette somme. Un marchand espagnol qui
avait achete le monopole de la fourniture des vivres se

rendait deux fois par semaine sur La Castille. II s'arran-

geait de fagon ä rangonnerles prisonniers, de Sorte qu'il
emportait chaque semaine la presque totalite de leur

pret.
La situation des prisonniers ä bord des pontons etait

des plus miserables. Iis souffraient de la faim, de la soif,
d'une chaleur suffocante. La maladie faisait des vides
dans leurs rangs. II en mourait une quarantaine par jour,
que Ton jetait immediatement ä la mer, si bien qu'ä
chaque maree on voyait flotter des cadavres autour des

pontons.
A la fin, quelques officiers intrepides resolurent de

mettre fin coüte que coüte ä une pareille existence. lis
congurent le projet d'enlever la chaloupe qui apportait
l'eau ä bord. Une quarantaine d'officiers prirent part ä

cette conjuration, parmi eux plusieurs Suisses r Gantin
de Lausanne, Müller de Berne et Landholt de Zurich.

Le projet fut execute avec une audace et une promptitude

qui firent l'admiration des ennemis eux-memes. Un

jour que le vent du sud-est etait favorable, la chaloupe
parait. Des qu'elle est amarree, que les marins espagnols
sont montes ä bord du ponton et que les barriques sont
dechargees, quarante-cinq des conjures sautent dans la

chaloupe avec la rapidite de l'eclair. Iis coupent la corde

qui la rattache au vaisseau. Par malheur, les ecoutes de la
voile avaient ete detachees par les Espagnols. On eut
beaucoup de peine ä la hisser. Ce fut un aspirant de

marine qui se chargea, au peril de sa vie, de cette
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operation difficile. Ce contre-temps retarde la manoeuvre.
Cependant la chaloupe est dejä ä vingt metres du bord
quand la garde espagnole crie aux armes. Elle fait feu sur
les fugitifs sans les toucher toutefois. Mais l'alarme est
donnee dans la rade. La chaloupe doit essuyer le feu de

plusieurs vaisseaux aupres desquels elle passe. La
rapidite de sa marche empechait les ennemis de bien viser.
Elle ne fut pas atteinte.

Pendant ce temps, une chaloupe anglaise armee d'un

canon et montee par une vingtaine d'hommes se met ä la

poursuite des fugitifs. Une premiere decharge tue un
des fuyards, une seconde coupe la corde qui retenait la
voile. Celle-ci flotte au vent comme un drapeau. La
chaloupe reste immobile. Une dizaine d'officiers parviennent,
apres d'inoui's efforts, ä s'en rendre maitres de nouveau.
Mais la chaloupe anglaise a gagne de vitesse. Elle est

deja ä portee de la voix. Le commandant anglais somme
les fugitifs de se rendre. On lui repond en criant : < Vive
l'empereur !»

Les Frangais avaient heureusement plusieurs excellents
marins ä leur bord. Une habile manoeuvre les sauva. Iis
distancentles Anglais et apres trois quarts d'heure d'une

poursuite mouvementee, ils arrivent sous le fort Sainte-

Catherine, occupe par les Frangais. Us n'attendent pas

que la chaloupe soit au rivage. Iis sautent ä l'eau et se

rendent au fort. On les accueillit comme le meritait leur

courage.
Plusieurs officiers qui etaient du complot resterent ä

bord faute d'avoir saute a temps dans la chaloupe. Un
des fugitifs. voyant que l'on faisait feu sur la chaloupe,

perdit courage, sauta ä la mer, et regagna le ponton ä la

nage. II y fut accueilli par les huees de ses compagnons
de captivite

La position des pfisonniers qui restaient fut naturelle-
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mentaggravee par la suite de cette equipee. II fut defendu,
sous peine de mort, de paraitre sur les ponts pendant
que Ton dechargeait l'eau. La chaloupe fut evaluee ä

21,000 Francs, que l'on fit payer aux officiers restants.
Dans le courant de mars 1810, une tempete qui dura

plusieurs jours vint mettre en danger les prisonniers qui
se trouvaient sur les pontons. Cette tempete devasta

pendant cinq jours consecutifs les cotes occidentals de

l'Espagne. II semblait a chaque instant que la car-
casse de La Castille düt s'ouvrir. Personne ne pou-
vait se tenir debout. II etait impossible de faire du

feu ä la cuisine et par consequent de rien cuire.
Pour comble de malheur, aucun vaisseau ne pou-

vant tenir la mer, l'eau douce et les provisions mena-
gaient de inanquer. La ration d'eau fut reduite de moitie.
La perspective d'en etre prive semblait augmenter la soif
et pendant la nuit du second jour plusieurs prisonniers
percerent les tonneaux pour augmenter leur provision.
Deux barriques furent ainsi videes et beaucoup d'eau

perdue. La ration dut etre reduite ä deux verres pour 24
heures. On dut diminuer egalement la ration de biscuit,
Les signaux de detresse restaient inutiles. Les Espagnols
ne pouvaient mettre aucune chaloupe a la mer.

Pendant la nuit du troisieme au quatrieme jour, on dut
travailler incessamment aux pompes pour ne pas etre

englouti. Les vivres manquant tout ä fait, plusieurs
malheureux perirent d'inanition. Le cinquieme jour, le

vent diminua de violence. L'on constata l'etendue des

degäts. Plusieurs des vaisseaux sejournant dans la rade

etaient echoues sur le rivage.
Au soir du cinquieme jour, on vit un canot anglais se

detacher du rivage et faire voile vers le ponton. Les

prisonniers auxquelsil restait assez de force pour marcher
s'assemblerent sur le pont et suivirent avec anxiete la
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marche du canot. II etait charge d'eau et de provisions de

bouche. C'etait l'amiral anglais Pelew, commandant
l'escadre, qui envoyait ce secours aux malheureux. Ces

vivres sortaient de ses propres magasins. Les chefs durent
prendre des mesures severes pour empecher les afifames

de defoncer les barriques et de se ruer sur la nourriture.
Une distribution d'eau, de vin et de biscuit fut faite,
inais eile fut fatale ä quelques-uns qui en userent immo-
derement.

Une pareille situation, les maux de tout genre auxquels
on etait expose, le desir bien legitime de rejoindre l'armee
frangaise et de s'illustrer sous ses drapeaux, provoquaient
de nombreuses tentatives d'evasion. Quelques prisonniers
eurent assez d'or pour tenter la cupidite de marins

espagnols qui les transporterent sur la cote d'Afrique. lis
debarquerent pres de Tanger ; mais ils y furent bientot
assaillis par des naturels qui les massacrerent impitoya-
blement. D'autres purent gagner ä la nage des vaisseaux

neutres qui les accueillirent. D'autres furent surpris et tues

paries rondes espagnoles.
L'amiral espagnol essaya de prevenir les tentatives

de ce genre en affichant sur le ponton qu'en cas

d'evasion il ferait pendre autant de prisonniers parmi ceux
qui restaient qu'il y en aurait de fugitifs. Cet acte despo-

tique ne fit que redoubler le zele des prisonniers ä chercher
la liberte. Les Frangais avaient obtenu quelques succes

et s'etaient rapproches de la cote Orientale de la baie de

Cadix. Quelques officiers congurent le projet de rompre
les amarres qui retenaient le ponton La Castille, et de le

faire echouer sur la cote.
Comme il fallait user de prudence pour ne pas eveiller

la vigilance des gardiens, quelques officiers de marine
furent charges d'etudier le projet. On discutapour savoir :

i° si l'on chercherait ä s'echapper ; 2° s'il etait possible



— 49 -
de scier ou couper les cables ; 30 si la maree serait assez

forte pour eloigner promptement le ponton ; 40 si Ton

pourrait trouvermoyen de le diriger ; 50 si la nuit pourrait
favoriser cette fuite.

On resolut d'employer l'eau forte pour ronger les cables,

qui seraient ensuite rompus ä coups de scie et de hache.

Les marees augmentant vers la nouvelle lune on ne

douta pas qu'elles ne fussent assez fortes ä un moment
donne pour porter les vaisseaux ä la cote. Les hamacs

serviraient de voiles et il y avait ä fond de cale assez de

bois pour faire une vergue. Enfin on pensa que la nuit
serait assez obscure pour derober la vue du ponton aux
canonnieres qui surveillaient.

Le projet paraissant executable, douze tailleurs furent

occupes a fond de cale ä coudre des hamacs pour en faire

une voile. Quelques hommes places ensentinelles veillaient
ä ce que les Espagnols n'eussent vent de rien. Des char-

pentiers de marine confectionnaient peniblemeat une

vergue au moyen de deux mauvaises haches. Tout
cela s'executait sans bruit et dans le plus grand secret.

Une trahison faillit compromettre toute l'affaire. Un

lache ecrivit ä l'amiral une lettre anonyme, lui devoilant
le projet. II la fit remettre par son domestique au sergent
espagnol. Celui-ci devait ouvrir la lettre avant de la
transmettre. Ne sachant pas le frangais, il appelle un

officier de ses amis et demande la traduction. L'officier,
qui etait du complot, s'etonne et pälit. Mais il donne le

change au sergent. « On vous accuse, lui dit-il, de favoriser

l'evasion de prisonniers frangais. Laissez-moi la

lettre, je decouvrirai le coupable. » Le sergent y consent,

jurant de se venger sur l'auteur de la denonciation.
Les officiers frangais cherchent ä decouvrir le traitre.

La lettre etait sans signature et on n'en reconnaissait

pas l'ecriture. II fallut chercher celui qui l'avait remise
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au sergent. Pour cela, on fit la revue des hommes, et
le sergent reconnut un Soldat, domestique du sieur

Dumolard, major, lequel soldat fut conduit aussitot dans

une soute ä fond de cale.
On n'osait pas encore soupgonner Dumolard, qui plus

que tout autre avait tonne contre le traitre. Le domestique

disait qu'il avait trouve la lettre sur le pont. II
fallut l'intimidation pour lui arracher un aveu. Trois juges
ou soi-disant tels descendent un soir dans la prison,

accompagnes d'un tailleur. Celui-ci prend la mesure de

la taille du prisonnier et se retire, le laissant livre ä ses

reflexions. Deux heures plus tard, les juges rentrent avec

un grand sac et une masse de fer. On lit ä l'accuse une

sentence, par laquelle il est condamne ä etre enferme
dans un sac et jete ä la mer. Le pauvre diable fond en

larmes, et promet de dire la verite si on lui laisse la vie

sauve. II denonce alors Dumolard, qui lui a donne la
lettre et lui a commande de la porter au sergent
espagnol.

Les officiers se reunissent. Dumolard est demasque. II
essaie de rejeter la faute sur sa femme. Les officiers sont

indignes de son infamie. Quelques-uns veulent qu'on
l'etrangle sur-le-champ. Les prieres de sa femme et de son
fils firent qu'on l'epargna. II fut garde ä vue dans sa

chambre, et on chercha surtout ä l'empecher de commu-
niquer avec qui que ce füt. On apaisa aussi le sergent, qui
voulait l'envoyer devant une commission militaire ä

Cadix.
Ces allees et venues donnerent ä penser au gardien. II

s'etait apergu de la disparition des hamacs. Un commis-
saire fut mande pour proceder a la visite du ponton. Les
conjures furent informes ä temps, et on put decoudre
la voile. Le commissaire vint, fouilla et s'en retourna sans
avoir rien decouvert.
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Ces traversinquietaient les conspirateurs. Quelques-uns
et des plus resolus, dirent qu'il fallait renoncer au projet.
Et en effet, pendant quelques jours, il n'en fut plus question.

Mais une soixantaine d'intrepides resolurent de

sauver leurs camarades malgre eux. Iis etaient persuades

que quand l'afifaire serait en cours d'execution, tout le

monde finirait par y donner la main.
Le 15 mai (1810), le vent etait au S.-O., la maree devait

etre haute et monter de six heures ä minuit. Les conjures
tiennent un conseil secret. Le lieutenant de vaisseau

Moreau, homme fort experiments, les encouragea.
«Messieurs, dit-il, jamais il ne s'est presente line occasion aussi

belle d'executer notre projet, tout parait concourir ä le

faire reussir, je juge qu'on peut lacilement l'executer, et
si nous ne le faisons pas, nous meritons tous de mourir
dans les fers.» D'autres officiers, dont un nomme Papon,
de Geneve, appuient ce discours et on resoud de tenter
l'aventure le soir meme. II fut convenu qu'on couperait
les cables, et qu'aussitot apres on demanderait ä l'officier
superieur en grade de prendre le commandement, cela

afin d'eviter tout desordre.
La journee se pas.sa tranquillement. Personne, sauf les

conjures, ne se doutait de cequi allait arriver. Le soir vers
six heures et demie, l'enseigne Dumouthier et quelques
officiers de marine descendirent dans la batterie de trente-
six, vers la proue, oü etaient fixes les cables. Iis les arro-
serent d'eau forte pour en rendre la section plus facile.
Puis, avant de les couper tout ä fait, on chercha ä s'em-

parer des hommes de la garde, afin de rendre toute
indiscretion et tout signal d'alarme impossibles.

A cet effet, quelques-uns des conjures se placerent
comme par hasard sur les echelons de l'escalier condui-
sant ä la batterie. Ceci fait, on vint dire au sergent qu'une
querelle s'y etait elevee et qu'il devait envoyer quelques



- 52 —

soldats pour l'apaiser. Le sergent, qui jouait aux cartes,

yenvoieun caporal avec six hommes. Ceux-ci sontä peine
descendus dans la batterie qu'ils sont saisis, baillonnes

transportes a fond de cale. Ceci fait, on vient avertir le

sergent : « Venez vite avez tout votre monde, quelques
officiers veulent couper les cables.» Le sergent s'y rend en

maugreant ; il subit le meme sort.
Restait une sentinelle placee sur la dunette, en vue des

canonnieres qui.surveillaient le ponton. Un seul cri, un

coup de fusil, et tout etait compromis. S'en emparer
etait chose assez difficile. On y reussit cependant. Quatorze
officiers s'armerent chacun d'un fusil, se glisserent sous

la dunette et, ä un signal donne, se presentent subitement
ä la sentinelle, la couchant en joue, et la menagant
de faire feu si elle ne se rend aussitot sans dire mot.
L'effet fut foudroyant. La sentinelle se rendit, on la
descendit ä fond de cale, on la deshabilla et un soldat

frangaisqui connaissait l'espagnol s'afifubla de sa defroque
etmonta la garde ä sa place, repondant au qui-vive des

chaloupes. Lanuit venait et l'obscurite favorisait la super-
cherie. Tout cela avait ete execute si promptement que
bon nombre de prisonniers n'en avaient pas eu connais-

sance.
II fallut dix minutes pour couper les amarres. Aussitot

le vaisseau fit un mouvement brusque. II ne fut plus
possible de tenir le complot cache et tous les captifs en
furent informes. Les uns accueillirent la nouvelle avec
joie, d'autres en maugreant ; plusieurs craignaient un
echec suivi des vengeances de l'amiral.

Le ponton commence ä se mouvoir. Les canonnieres
donnent aussitot l'alarme par une decharge generale. Les
vaisseaux anglais font des signaux. Le vaisseau amiral
tire du canon. Toute la rade s'illumine. L'affaire est

eventee. Les canonnieres dirigent sur le ponton un feu
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qui ne fut pas trop meurtrier. Cependant le lieutenant de
vaisseau Moreau, l'äme de la conjuration, est partage en
deux par un boulet. Une grande confusion regne a
bord.

C'est alors que, vers huit heures, quatre officiers supe-
rieurs prirent le commandement du ponton et organi-
serent la defense contre une tentative eventuelle d'abor-

dage. Les hommes furent repartis en quatre groupes,
charges, les uns de defendre les divers points du navire,
les autres de construire un radeau. Peu ä peu, le calme

se retablit ; les ordres sont donnes et regus avec
regularity; la discipline militaire reprend le dessus et on attend
les evenements de pied ferme.

Vers les neuf heures, le ponton n'avait pas encore

parcouru un quart de lieue et plusieurs chaloupes enne-
mies lancees ä sa poursuite faisaient force rames pour
l'atteindre. Pour faciliter la defense et surprendre les

ennemis, les fugitifs entassent sur le pont un grand
nombre de boulets qu'on avait trouves ä fond de cale,

puis font silence complet, attendant l'abordage pour faire

une belle resistance. Ce silence et l'obscurite tromperent
les assaillants. Deux des chaloupes avaient dejä rejoint le

ponton, s'y etaient amarrees. Un officier anglais et quelques

soldats grimpaient dejä ä l'abordage lorsqu'une
grele de boulets en tue et blesse un grand nombre ; les

chaloupes sont percees et coulent ä pic. A l'aide des fusils

pris aux gardiens, on fait feu sur les autres chaloupes et

celles-ci finissent par s'eloigner. Cette victoire rassura les

prisonniers contre les dangers d'un abordage.

Cependant. le ponton n'avangait qu'avec lenteur. Vers
les dix heures, il faillit aborder une bombarde anglaise.

A dix heures trois quarts, le vent tournait au N.-O.,

poussant le ponton sous les canons du fort Puntal, qui

pouvait foudroyer les fugitifs. Us desesperaient deia de
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leur salut; mais le ciel s'obscursit subitement, un torrent
de pluie deroba le vaisseau aux yeux du commandant du

fort. Le vent redevint favorable et les fugitifs virent leur
espoir renaitre.

On approchait cependant de la cote. 11 fallait s'y
rendre et prevenir les Frangais qui occupaient le fort du

Trocadero et Porto Real de l'approche des fugitifs et des

dangers imminents auxquels ils etaient exposes si on ne

venait pas ä leur secours. A cet eflfet, le major Foras
avait travaille secretement ä fond de cale ä la construction

d'un petit canot que l'on mit ä la mer. Elle etait
assez mauvaise, cependant trois hommes partirent et
chercherent ä gagner le camp des Frangais. Quelques

nageurs de la Societe nautique regurent aussi la mission
de gagner la cöte et de häter l'arrivee des secours. Cette
Societe nautique avait ete organisee sur le ponton
pendant la captivite. Elle etait due ä l'initiative d'un Lausan-
nois nomme Chapuis, chirurgien-major. Elle avait pour
but d'apprendre ä nager ä ceux qui ne le savaient pas,
et de perfectionner les autres dans Part de la natation.
C'etait en meme temps une societe de sauvetage.

A minuit, le ponton echoua sur un banc de sable, ä une
demi-lieue du rivage et du fort du Trocadero, occupe,
avons-nous dit, par les troupes frangaises. On n'avait
aucune chaloupe ä mettre a la mer. La nuit avangait, et
si l'on n'etait secouru avant le matin, e'en etait fait de

l'expedition. Chacun s'arrangeait de son mieux pour se

jeter ä la mer en cas de danger et gagner la cöte ä l'aide
de planches ou d'epaves.

A trois heures, on etait encore sans nouvelles de la
cöte. A quatre heures, l'angoisse des fugitifs a augmente.
Iis craignent que leurs messagers n'aient peri en
route. On en1 delegue deux nouveaux, en la personne
de MM. Chapuis et Guerry, tous deux de Lausanne.
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n, par bonheur, etait vieux et
les boulets ne cau^aient pas trop de ravages. Cependant
il restait encore cinq cents personnes sur le ponton. Un
incendie qui eclata rendi: leur situation plus critique
encore.

A sept heures enfin, plus eurs pieces de canon, conduites

par des artilleurs frangais, arrivent sur la cote et

ouvrent aussitot leur feu contre les chaloupes espagnoles.
Celles-ci ralentirent le leur et s'eloignerent quelque peu.
Le Trocadero repondait au fort Puntal et lui demontait
plusieurs pieces. Vers dix heures, on vit arriver sur des

chars deux canots frangais, qui n'avaient pu arriver par
eau, les Anglais occupant le passage. Le debarquement
fut alors plus rapide mais non point sans danger. Les
obus et les boulets anglais balayaient maintenant le
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rivage. A onze heures il y avait encore deux cents

personnes sur le ponton. A trois heures, le debarquement
fut completement acheve. Le ponton brülait depuis un

quart d'heure quand la derniere personne en sortit.
Les fugitifs furent diriges sur Porto Real, ou ils arri-

vaientles uns demi-nus, les autres completement, affames

et extenues de fatigue. La garnison partagea avec eux
vivres et vetements. Iis furent embarques sur le Guadalquivir.

Le 21 mai, ils arrivaient ä Seville, ou les attendait
un accueil chaleureux de la part de leurs freres d'armes.

Un autre ponton, nomme 1'Argonaute, executa quelques
jours apres un projet de fuite analogue. Moins heureux,
ceux qui le montaient resterent trente-six heures sous le
feu de l'ennemi. Quatre cents seulement s'echapperent.
Un nomme Nicolerat, de Bex, se signala dans cette
seconde entreprise par son courage et son sang-froid.

R. T.

UNE GHRONIQUE DE CHATEAU-D'EX

Un ami de Chäteau-d'CEx, aujourd'hui pasteur dans la
plaine, a bien voulu nous confier sa vieille Bible de famille.
C'est un venerable volume in-folio, edition de 1657, imprime
ä Geneve, chez Pierre Chouet. Une reliure de bois, garnie
de gros clous de cuivre, le protege contre les morsures du
temps : c'est le symbole d'une piete solide et de bon aloi.
Un ancetre de notre ami, vivant en 1747, a releve, sur la
feuille de garde, une chronique de Chäteau-d'CEx, que lui et
ses descendants ont continue jusqu'en 1778. Nous la livrons
sans modifications ; elle presente un interet qui n'echappera
pas ä nos lecteurs.

H. Thelin, pasteur.
J'ai releve ceci par curiosite, en 1747:
1503. Ceux de Chäteau-d'CEx, subjects du Comte de

Gruyeres, ayant differents pour les päturages avec ceux
d'Ormonts, subjects des Bernois, se mirent en campagne
avec 300 hommes, encore que le different fut en decision, et
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